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      PRÉFACE


      Le présent ouvrage est une version remaniée d'une thèse de doctorat présentée et soutenue à l'Université de Manchester en 1970. Nous tenons à exprimer notre profonde reconnaissance à M. le Professeur W. Rothwell, pour sa constante et si enrichissante tutelle qui nous a permis l'élaboration de notre travail entre 1965 et 1970.

      Nous présentons nos plus vifs remerciements à M. le Professeur J.C. Laidlaw, de l'Université d'Aberdeen, qui a eu l'amabilité de lire les ébauches de ce remaniement. Il va de soi que nous sommes seul responsable des fautes qui y subsistent.

      A.L.

      
        

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      MANUSCRIT ET ÉDITIONS


      Le Manuscrit
 L'unique manuscrit qui nous a transmis le Livre des Manières
 est conservé à la bibliothèque municipale d'Angers (Maine-et-Loire) sous la cote MS. 304 (295). Il appartenait avant la Révolution de 1789 à l'abbaye de Saint Aubin d'Angers, comme en témoigne une inscription probablement du XVIIIe siècle, placée sur le premier feuillet : Ex libris monasterii Sancti Albini andegavensis congregationis Sancti Mauri.
 Déjà en 1739 Montfaucon lui avait consacré une notice dans son recensement des livres de l'abbaye,
 mais audelà de cette date il est difficile de retracer l'histoire du manuscrit avec certitude. On a voulu voir ce livre inscrit sur un catalogue des manuscrits de Saint Aubin compilé au XIIe
 siècle, mais cette hypothèse manque de preuves.
 Il reste néanmoins fort possible que notre manuscrit ait toujours appartenu à cette abbaye.

      Le manuscrit comporte 150 feuillets de parchemin (252 sur 187 mm.) avec reliure en ais de bois dépouillés. Le livre a été rédigé en entier par le même scribe et ne contient ni enluminures ni initiales — des espaces ayant été laissés blancs pour ces dernières tout au long du manuscrit. L'écriture appartient au premier tiers du XIIIe
 siècle. Les ouvrages latins contenus dans le manuscrit, dont le dernier date de la première moitié du XIIe
 siècle, confirmeraient cette datation.

      

					La liste des ouvrages contenus dans notre manuscrit donnée par le Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques de France,
 t. 31, pp. 294-5, n'est pas tout à fait exacte. Voici la liste telle que nous la voyons :

      
        
          	1 r.-128 r.
          	Sermons de Hildebert (Migne, PL,
 171, c. 343
 et suiv.).
        

        
          	128 r.-135 r.
          	De consecratione ecclesie
 de Bruno de Segni
 (Migne, PL,
 165, c. 1090-1110).
        

        
          	135 r.-136 r.
          	Un texte en prose latine non encore identifié
 dont les premières et dernières lignes sont
 : (E)piscopus debet missam celebrare in ordi-
natione presbiteri et abbas in consecratione
 monachi et quattuor orationes super eius di-
cere nos in corpus sue immortalitatis assu-
mat ad quam resurrectionem piis nos operibus
 preparare dignetur. Qui regnat in secula secu-
lorum Amen.

						
        

        
          	136 r.-137 r.
          	Lettre de S. Anselme à Galeran de Nuren-
berg (Migne, PL,
 158, c. 541-3).
        

        
          	
            137 r.-140 v.

          
          	
            De celebratione missae et eius significatione

 d'Alcuin (Migne, PL,
 101, c. 1253-1271).

          
        

        
          	141 r.-150 r.
          	Le Livre des Manières.
 Le poème est disposé
 sur deux colonnes par page et avec une
 moyenne de 33 vers par colonne.
        

      

      Editions et travaux antérieurs
 Le Livre des Manières
 a déjà fait l'objet de deux éditions. La première fut publiée en 1877 par F. Talbert,
 mais on ne lui doit guère plus que le titre de l'ouvrage, que l'éditeur a tiré du v. 1339. Cette édition est en effet très mauvaise. La transcription du manuscrit est d'une inexactitude difficilement acceptable, et les gloses marginales de l'éditeur contribuent 

					peu à la compréhension du texte. Aussi cette édition s'attira-telle très vite des critiques sévères — d'abord d'A. Boucherie (qui trois ans auparavant avait exprimé lui-même l'intention d'éditer le texte), et ensuite de W. Foerster. Ces deux érudits publièrent d'importantes listes de corrections.

				

      Le texte fut repris neuf ans plus tard (en 1886) dans une thèse de doctorat soutenue par J. Kremer.
 Cette édition est d'une valeur nettement supérieure à celle de la précédente. Les leçons du manuscrit y sont reproduites avec beaucoup plus d'exactitude. Nous y trouvons un glossaire qui relève presque toutes les formes du texte, et une introduction qui sert quelque peu à en illustrer l'intérêt linguistique. Toutefois, le bilan de cette deuxième édition n'est pas lui-même positif. J. Kremer ne consulta jamais le manuscrit personnellement — il se contenta pour établir son texte de choisir entre les leçons variantes de Talbert, Boucherie et Foerster qu'il collationna en bas de page. On ne s'étonnera donc pas que son texte présente un certain nombre d'erreurs. L'étude phonétique et morphologique qui précède le texte cherchait surtout à combattre les idées émises à ce même sujet par un autre étudiant allemand, J. Kehr,
 mais le bons sens de ce dernier semble avoir manqué un peu au deuxième éditeur du Livre des Manières.
 En ce qui concerne le glossaire, tout en étant plus ou moins complet,
, il s'en faut de beaucoup qu'il dissipe toutes les obscurités du texte.

      Depuis lors deux érudits en particulier ont essayé d'éclair- 

					cir ce texte difficile, et malgré le fait qu'ils s'y sont intéressés plus en tant qu'historiens qu'en tant que philologues, ils ont apporté de précieux éclaircissements à plus d'une partie du texte. Kerstin Haard af Segerstad s'est donné pour tâche, dans deux articles publiés à dix-sept années d'intervalle,
 de situer l'ouvrage dans le contexte de la Bretagne du XIIe
 siècle. Partant du principe (selon nous douteux) que le texte serait une sorte de roman à clef, elle a cru pouvoir expliquer le texte en cherchant derrière chaque vers des allusions à des personnages ou à des événements contemporains. La savante suédoise a péché par excès de zèle, mais ses études contiennent tout de même des renseignements utiles que nous avons incorporés dans notre édition. C'est pourtant au grand historien Ch.-V. Langlois dans son étude La Vie en France au moyen âge d'après quelques moralistes du temps

 que nous devons la contribution la plus significative à l'interprétation et à la compréhension de notre texte. Bien que nous nous écartions de lui sur quelques points, Ch.-V. Langlois est arrivé dans l'ensemble à pénétrer d'une façon remarquable l'esprit de notre auteur et à donner des explications fort perspicaces à de nombreux passages épineux. Il a admis lui-même qu'il subsistait après son travail maintes obscurités dans le texte d'Etienne de Fougères, mais cela n'empêche pas que son étude a sauvé de l'oubli un texte qui sans lui risquait d'être injustement négligé des médiévistes.

      Cette mise en évidence par Ch.-V. Langlois du haut intérêt linguistique, littéraire, et même historique du Livre des Manières
 a eu pour effet de rendre encore plus nécessaire une édition qui donne une transcription exacte du manuscrit, et qui s'attaque aux nombreuses difficultés linguistiques et textuelles. C'est pour répondre à ces besoins que nous entreprenons ici une nouvelle édition du texte.

    

  

  
    p.9

    
      1

      
          Bibliotheca Bibliothecarum,
 Paris, 1739, t. II, c. 1225.

        

      

    

    
      2

      
          L.W. Jones dans Studies in Honor of E.K. Rand,
 New York, 1938, pp. 143 et suiv.

        

      

    

    p.10

    
      3

      
          Etienne de Fougères. Livre des Manières.
 Edition autographiée, Angers, 1877.

        

      

    

    p.11

    
      4

      
          A. Boucherie dans RLR,
 11 (1877), 252-62 et W. Foerster dans RLR,
 13 (1878), 92-9.

        

      

    

    
      5

      
          Etienne de Fougères, Livre des Manières, Rimarium, Grammatik, Wörterbuch und neuer Textabdruck, in Ausgaben und Abhandlungen aus dem Gebiete der Romanischen Philologie,
 39 (1887), Marbourg.

        

      

    

    
      6

      
          Uber die Sprache des Livre des Manières von Estienne de Fougieres,
 thèse, Cologne, 1884.

        

      

    

    
      7

      
          Il omet une vingtaine de formes dont les plus importantes sont les suivantes : aveine, chaz, desi que, doctrine, doge
 (de doter), ei cest jor, enerte, erite, erité, gueignons, lei (= laid), meneir, neis/neist
 (de nuire), offende, pareit, saus, sauver, tez, toneire.
 Il convient d'ajouter que le glossaire de Kremer cite un nombre de mots qui n'existent pas dans le manuscrit, du moins sous la forme dont il les cite.

        

      

    

    p.12

    
      8

      
           Quelques commentaires sur la plus ancienne chanson d'états française’, dans Uppsala Universitets Arsskrift,
 1907, pp. 1-102 ;'Une note sur le Livre des Manières’,
 dans Studier i Modem Sprachvetenskap,
 9 (1924), 79-94.

        

      

    

    
      9

      
          Première édition, Paris, 1908, pp. 1-29 ; deuxième édition, Paris, 1925, pp. 1-26.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      AUTEUR ET DATE

      La question de l'identité de l'auteur soulève moins de difficultés dans le cas du Livre des Manières
 que dans ceux de nombreux autres textes médiévaux. D'une part, le nom de celui qui prétend en être l'auteur figure dans les derniers vers du texte :

      
        
          Dex ait merci par voz preieres

        

        
          de mestre Esteinvre de Fougieres

        

        
          qui nos a mostré les meneires

        

        
          don plusors gent sunt costumeires

        

      

      (vv. 1337-40).

      D'autre part, l'existence d'un personnage historique portant le nom d'Etienne de Fougères est bien documentée. Il convient dans ce chapitre de passer en revue les faits que nous savons sur le personnage historique, et ensuite de les comparer aux détails biographiques de l'auteur qui se dégagent de son texte. On s'apercevra alors de l'identité des deux personnages, ce qui nous permettra de placer notre auteur dans son milieu avec une précision rare pour le XIIe
 siècle.

      Que savons-nous du personnage historique d'Etienne de Fougères ? Nous le rencontrons pour la première fois en 1157 à la chancellerie de Henri II Plantagenet où il occupait un des postes les plus en vue, celui de chapelain du roi. On a essayé de le rattacher à la célèbre famille seigneuriale de Fougères (Ille-et-Vilaine), mais nous pensons avec M. Pocquet du Haut-Jussé, qu'il tenait son surnom de la ville d'où il était originaire et qu'il le reçut simplement après qu'il l'eut
					quittée. Il subsiste de nombreux documents gouvernementaux rédigés de sa main pendant qu'il était employé à la chancellerie (1157-68), tant en Angleterre que dans les domaines continentaux des Plantagenets. La main de laquelle ces actes ont été écrits a fait l'objet d'une étude spéciale. Il en ressort qu'Etienne de Fougères était un proche collaborateur des grands chanceliers de l'époque — Thomas Becket et (après 1162) Geoffroi Ridel — et qu'il remplissait des fonctions fort importantes sous le régime Plantagenet. Ses services furent récompensés d'abord (en 1166) par la dignité de grand chantre de la collégiale S. Evroul de Mortain, ensuite (janvier 1168) par celle d'évêque de Rennes.

      A propos de l'épiscopat d'Etienne de Fougères (1168-78), nous ne pourrions faire mieux que de citer ce qu'en a écrit M. Pocquet du Haut-Jussé. « C'était l'époque où Henri Plantagenet, dominant la France de l'Ouest, venait de se rendre maître de la Bretagne en concluant le mariage de son fils Geoffroi avec l'héritière du duché (1166). La jeunesse des futurs époux lui livra la province au titre du droit de garde. On sait quelle importance le roi attachait au choix des évêques. Il ne négligera pas ce soin en Bretagne et la désignation d'Etienne de Fougères, quand vaqua le siège de Rennes, l'atteste. Etienne ne déçut pas Henri et, pendant un épiscopat de dix ans, lui resta fidèle. Il se fit gloire de continuer à porter le titre de chapelain du roi d'Angleterre, il parut de temps en temps à la cour et prit part aux délibérations du conseil. Il accueillit solennellement le jeune duc Geoffroi quand celui-ci, en mai 1169, vint à Rennes recevoir l'hommage de ses vassaux. Sur le plan religieux, il permit la célébration à Rennes d'un concile provincial que présida l'archevêque de Tours. Les actes d'Etienne parvenus jusqu'à nous le montrent
					apaisant des litiges où des religieux étaient mis en cause. Sur son administration temporelle il a laissé un court mémoire inscrit sur le feuillet de garde d'un manuscrit (Rennes 17). Il énumère ses travaux... »
				

      Non seulement nous avons des précisions sur la vie professionnelle d'Etienne de Fougères, mais nous possédons aussi des renseignements contemporains sur son caractère et son activité littéraire. Son ami Robert de Torigni lui a consacré à sa mort en 1178 quelques lignes dans sa célèbre Chronique :

				

      
Obiit Stephanus vir honestus et literatus, episcopus redonensis. Huic accidit quaedam visio mirabilis, quam ipse episcopus cuidam monacho, familiari nostro, ante mortem suam manifestavit. Quaedam enim persona ei apparens, levi silibo hos versus ei dixit : 'Desine ludere temere, nitere surgere propere de pulvere.' Ipse enim multa ritmico carmine et prosa jocunde et ad plausus hominum scripserat ; et quia miserator hominum eum in proximo moriturum sciebat, monuit eum ut a talibus abstineret et paenitentiam ageret. Scripsit etiam vitam sancti Firmati et vitam sancti Vitalis, primi abbatis Savigneii. Scripsit etiam michi quinquaginta versus de senectute, in quorum ultimo praedictorum versuum unam clausulam posuit. Cui etiam mater misericordiae apparuit in obitu suo, cui devote semper servierat
.

      Les vies de S. Guillaume Firmat et de S. Vital que nous voyons ainsi attribuées à Etienne de Fougères sont bien parvenues jusqu'à nous, et elles ont reçu des éditions modernes. Ces deux saints, comme plus tard Etienne lui-même, hantaient les confins de la Bretagne et de la Normandie. S. Guillaume Firmat mourut à Mortain en 1095. C'est également à Mortain
					que naquit S. Vital, avant de fonder le monastère de Savigny. Il mourut en 1122. On a été jusqu'à attribuer à Etienne une troisième vie de saint, celle de Hamon de Savigny, mais c'est avec peu de justification, semble-t-il. Peut-être Etienne de Fougères avait-il été lui-même moine de l'ordre de Savigny. En ce qui concerne les « nombreuses choses gaies en vers et en prose (écrites) pour s'attirer l'applaudissement des gens », il n'en reste rien — à moins que l'on ne considère que Robert de Torigni rangeât parmi elles le Livre des Manières,
 ce qui à notre avis ne serait pas exclu. Quoi qu'il en soit, il est évident qu'Etienne jouissait en son temps d'une réputation littéraire considérable. En tant que haut fonctionnaire du roi, en tant qu'évêque de Rennes, en tant qu'homme de lettres, le nom d'Etienne de Fougères devait être très bien connu dans les milieux aristocratiques de l'empire angevin. Dans ces conditions, il serait difficile de soutenir que le personnage nommé à la fin du Livre des Manières
 n'est point l'évêque de Rennes.

      Il reste toutefois à démontrer que ce personnage et l'auteur du texte sont la même personne ; il n'est pas impossible en effet qu'un poète obscur ait attribué son ouvrage au prestigieux évêque afin de lui conférer plus de lustre et d'autorité. Pour démolir cette hypothèse il convient d'examiner les détails biographiques de l'auteur qui se dégagent tout au long de son texte. Qu'apprenons-nous sur la position sociale occupée par notre auteur ? Il n'appartenait évidemment pas au peuple puisqu'il se plaçait parmi les chevaliers et clers et domes
 (v. 580). En effet, l'emploi du pluriel de majesté à deux endroits du texte laisse entendre que c'était un homme d'église, voire même un évêque :

      
        
et qu'il
 (Dieu) nos vielge si saignier

					

        
          que cels qu'avon a enseignier,

        

        
          a confermer, a prinseignier,

        

        
          qu'o sei les veile aconpaignier

        

      

      (w. 1333-6).

      Le sacrement de la confirmation a toujours été l'apanage des évêques. A la fin du chapitre sur les évêques nous trouvons :

      
        
          Jhesu qui ses graces devise

        

        
          si con li plest en meinte guise,

        

        
          nos face saus et sanz devise

        

        
          toz cels qu'avon en conmandise

        

      

      (w. 397-400).

      Tout de suite après, l'auteur ouvre son chapitre sur les archevêques en prenant bien garde de reconnaître l'autorité archiépiscopale, précaution qu'il n'avait pas jugé nécessaire lorsqu'il abordait la critique des évêques :

      
        
          Arcevesque ne dei reprendre,

        

        
          qui mei et autres deit aprendre

        

        
          et enseignier que dei entendre

        

        
          et que refuser et que prendre

        

      

      (vv. 401-404).

      Si notre homme était évêque, où exerçait-il ses fonctions ? Pas dans le domaine du roi de France puisqu'il considérait la'France'comme un pays tout aussi étranger que l’‘Espaigne’(v. 813). En dédiant son œuvre à une Contesse de Heirefort
 (vv. 1205-1224), il semble se situer dans le monde anglonormand. A propos de cette dame il dit que tous ses enfants étaient morts (v. 1207), qu'elle dotait des chapelles (v. 1209), qu'elle s'empressait de rendre service aux ministres de Dieu (vv. 1213-1220) et qu'elle aimait fidèlement son mari (v. 1221). K. Haard af Segerstad a voulu reconnaître en ce personnage Damete Goion, femme d'un certain Adam de Hereford qui fit des donations de terres à l'abbaye du Mont-Saint-Michel. C'est là sûrement une erreur pusqu'il s'agit incontestablement d'une comtesse de Hereford (Angleterre) et qu'il n'a existé au XIIe siècle ni comte ni comtesse de Hereford portant ces prénoms-là. Le comte de Hereford vivant à l'époque qui nous
					intéresse se nommait Roger. Celui-ci épousa l'héritière des domaines tenus dans l'ouest de l'Angleterre par la puissante famille de Lacy — Cécile, fille de Sebyl de Lacy et de ce Pain Filz Johan qui figure dans Fouke le Filz Waryn.

 A la mort du comte Roger en 1155, le comté revint faute d'héritiers à la Couronne où il resta jusqu'en 1205, année probable de la mort de Cécile. La veuve ne manqua pas de se remarier, mais elle prit bien soin de garder toute sa vie durant le titre de ‘Comtesse de Hereford’. Elle épousa en secondes noces un certain Guillaume de Poitou qui dut mourir peu de temps après, car en 1162 nous la trouvons avec un troisième mari, Gautier de Mayenne. Celui-ci possédait de nombreux fiefs en Normandie et, surtout, en Angleterre. Une charte de 1155-7 enregistre les donations de Walteri de Meduana et uxoris sue et filiorum suorum Hamelini et Juhelli
 à l'abbaye de S. Martin de Troarn (Calvados), mais rien ne prouve que la comtesse Cécile fût déjà la femme en question ni que Hamelin et Juhel fussent ses enfants. Gautier est mort vers 1190.

      Si notre auteur était un homme d'église, sans doute un évêque, entretenant des relations avec un membre de la haute aristocratie anglo-normande, où exerçait-il ses fonctions ? L'emploi de certains noms propres et surtout de noms de saints nous oriente vers l'ouest de la France. Sainte Gemme
					(v. 240) était très honorée dans l'Ouest où elle a donné son nom à plusieurs localités. Orri (v. 241) est un nom normand, et Horhan et Organite (vv. 250, 1129) des noms bretons. Plus importante pour la localisation de notre texte est la mention au chapitre sur l'archevêque de S. Martin et S. Gacien (v. 417-8). Ceux-ci furent les premiers évêques de Tours et les patrons de sa cathédrale. Dans ce chapitre notre auteur semble avoir pensé à son supérieur, et K. Haard af Segerstad est allée jusqu'à indiquer de quel archevêque de Tours il s'agit. L'auteur fustige un prélat qui se voyait contraint par la vie de faste qu'il menait à emprunter de l'argent, à hypothéquer ses terres et à abuser de ses droits de visite. Il note le contraste entre cette extravagance et la pauvreté choisie par S. Martin et S. Gacien (v. 417-8). L'érudite suédoise a montré qu'il s'agissait de Barthélémy de Vendôme, archevêque de Tours 1174-1206, dont la Gallia Christiana
 XIV, c. 96 nous dit : Usque adeo foenus excreverat, ut totius archiepiscopatus annui redditus vix ad solvendas usuras sufficerent.
 Il paraît que son prédécesseur était un tout autre homme.

      Enfin, ce qui nous permet de rattacher définitivement notre auteur à l'église de Rennes, diocèse qui relevait de la métropole de Tours, c'est l'invocation de S. Melaine à la fin de la litanie des saints qui clot le poème. Cette litanie mérite bien qu'on lui consacre quelques lignes, car, comme nous venons de le voir, l'auteur s'exprimait volontiers par le truchement des saints. Les noms invoqués dans cette litanie se suivent dans Tordre habituel : I Dieu, II la Vierge, III Archanges, IV Patriarches et Prophètes, V Apôtres et Evangélistes, VI Martyrs, VII Confesseurs, VIII Vierges et Saintes Veuves. Toutefois, à l'intérieur de ce schéma général existent même de nos jours et existaient surtout au moyen âge de grandes variations régionales dans les listes des saints invo-

      
					qués. Cela nous a d'abord laissé croire que notre liste s'identifierait avec celle d'une des églises de France du XIIe
 siècle, mais une identification positive ne s'est pas révélée possible. Nous en sommes venu à penser qu'il s'agit là plutôt d'une liste toute personnelle, mais dont le sens n'aurait pas échappé à un public médiéval. Les noms de certains saints — comme Vincent, Laurent, Sixte, Gervais, Etienne, Nicolas — figurent dans toutes les litanies. Certains autres — comme Denis, Maurice, Sulpice, etc. — furent honorés dans toute la Gaule et ne peuvent donc caractériser notre litanie. Par contre, la présence de Georges, Guérin, Thomas (martyr) et Melaine nous paraît plus significative.

      En tête des martyrs'facultatifs'de la litanie nous trouvons S. Georges et S. Guérin (v. 1317). Or, bien que le culte du premier fût très répandu au moyen âge, les croisades contribuèrent à donner à son culte une grande popularité, particulièrement dans les armées de France et d'Angleterre. C'est un saint qui fut vénéré particulièrement par Richard Coeur de Lion. Quant à S. Guérin, il est beaucoup moins connu. Ce fut le frère de S. Léger (il a sa fête le même jour, le 2 octobre), martyrisé deux ans avant lui en 675. La famille de Guérin et de Léger détenaient de vastes domaines en Bourgogne, mais il semble que l'essentiel de leurs biens se trouvait à Poitiers où Guérin exerçait les fonctions de comte. Guérin fut donc un prédécesseur d'Aliénor, comtesse de Poitiers, et de son fils Richard qui se vit mettre sur le trône de Poitiers en 1172. Ne serait-il pas légitime de voir dans l'invocation de S. Georges et S. Guérin un hommage discret de la part de l'auteur envers la famille Plantagenet 
				

      L'invocation un peu plus loin dans la litanie d'un S. Thomas (v. 1322) nous oblige à demander de quel S. Thomas il s'agit. Le fait qu'il se trouve parmi les martyrs n'est pas sans importance, car cela nous oriente tout de suite vers S. Thomas
					Becket, martyrisé en 1170 et canonisé trois ans après. C'est sans doute aussi à Becket que pensait l'auteur lorsqu'il écrivit à propos de l'archevêque :

      
        
          Por ce deit et penser et dire

        

        
          qu'apareiliez est do martire,

        

        
          sanz contencier, sanz contredire,

        

        
          s'est qui por Dé le veille ocire

        

      

      (vv. 457-460).

      Il faut dire, toutefois, que l'auteur avait utilisé les mêmes termes en s'adressant à l'évêque (vv. 289-90). Une autre allusion possible à Becket se trouve dans le chapitre des Rois :

      
        
          Donent grant dons por feire amis,

        

        
          quant ont doné et plus premis,

        

        
          ja n'avrunt plus maus anemis

        

        
          que cil qu'il ont es ennors mis

        

      

      (vv. 25-28).

      On se rappellera qu'Etienne de Fougères avait été un proche collaborateur de Becket lorsque celui-ci occupait le poste de chancelier.

      Enfin S. Melaine, invoqué au v. 1325, fut le second évêque de Rennes et le patron d'une abbaye fondée dans cette ville. Son culte ne s'étant guère répandu au-delà de son diocèse, son invocation à la fin de la liste rattache visiblement l'auteur au diocèse de Rennes. Nous y voyons comme le sceau de notre évêque apposé à la fin de son ouvrage.

      L'attribution du texte à Etienne de Fougères n'est pas niée par Ch.-V. Langlois, mais le grand historien a avancé l'hypothèse qu'il s'agit d'une traduction d'une œuvre latine de notre évêque. Jusqu'à découverte de la version originale latine, une pareille hypothèse restera à notre avis superflue. Les auteurs bilingues n'étaient pas rares au moyen âge. D'ailleurs, la présence dans la bouche d'un évêque de quelques mots grossiers peut aller à l'encontre de nos idées sur le langage épiscopal, mais il n'autorise pas à inventer un traduc-

      
					  teur-adapteur pour disculper de ces peccadilles un évêque médiéval. Il nous paraît incontestable que l'auteur du texte du Livre des Manières
 que nous possédons est bel et bien Etienne de Fougères, évêque de Rennes.

      Quant à la date de composition, l'épiscopat d'Etienne de Fougères la place entre 1168 et 1178. Si l'on accepte l'identification de l'archevêque de Tours avec Barthélémy de Vendôme, nous nous trouvons dans les quatre dernières années de l'auteur, c'est-à-dire entre 1174 et 1178. Cela ne serait pas en contradiction...
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